
Les ressorts secrets du « général de Notre-Dame » 
 

        par le général Pierre Garrigou Grandchamp 

 

« France, mère des arts, des armes et des lois 

Tu m’as longtemps nourri du lait de ta mamelle… » 

Joachim du Bellay, Les Regrets 

 

 

Le « général de Notre-Dame » nous a quittés. Voilà le titre qu’il aurait le plus aimé se 

voir décerner, celui que lui donnait spontanément le peuple de Paris, qu’il croisait 

quotidiennement dans les rues ou dans le métro. Il évoquait souvent le sel de ces rencontres, et 

considérait ce titre comme le plus grand honneur, le dernier d’une vie chargée d’honneurs, non 

pas recherchés, mais reçus comme prix d’avoir partout choisi l’honneur de servir. 

Une des facettes les plus secrètes du général d’armée Jean-Louis Georgelin était son 

amour du patrimoine, des lettres et des arts, qu’il manifestait depuis longtemps, par des signes 

discrets, marqués au coin de sa fidélité. Ainsi de son engagement pour la sauvegarde de la petite 

chapelle de l’Isard, en Couserans, près de cette montagne qui l’a vu entrer dans une autre vie. 

Ainsi de telle préface dont il honorait le livre d’un ami illustrant les fastes et les gloires de 

l’École militaire de Paris. Ainsi, enfin, de son accord pour être le parrain de la reconstruction 

de la flèche de la basilique cathédrale de Saint-Denis. 

 

Quels étaient les ressorts de cette vive inclination, ancrée au cœur de sa sensibilité et 

largement méconnue d’un public qui s’étonna que l’on pût confier à un général la reviviscence 

de Notre-Dame, méconnaissant ainsi ce qu’est la haute élite militaire, comme la culture de 

l’homme ?  

Bien sûr, il partageait un goût marqué pour l’histoire, commun chez tous les hommes 

de son état, avec un large éventail, des temps antiques à notre temps. Plus intimement, il y avait 

des racines profondes, dont l’intensité créatrice est si bien évoquée par Joachim du Bellay. Un 

attachement sans faille à sa terre, sa petite patrie pyrénéenne, ouverte sur un amour de la France, 

de toute son histoire et des manifestations si variées de son art littéraire, de son architecture et 

de sa gloire. On n’échappe que rarement à sa jeunesse, et c’est avec gratitude et souci de faire 

fructifier les talents reçus quand elle fut vivifiante ; il lui fut fidèle. Sans doute, comme 

beaucoup d’entre nous, fut-il marqué par une éducation au sein du Prytanée militaire de La 

Flèche : en vivant au quotidien dans des espaces aussi harmonieux, frappés au coin de la 

régularité classique, tempérée par le parc à l’anglaise, au fond des jardins tracés, il avait 

expérimenté l’apport d’un accord intime entre les paysages intérieurs et l’espace du quotidien. 

Vivre dans un cadre grand et beau laisse une empreinte qui forge une part de l’âme, comme on 

le sent également à l’École de cavalerie de Saumur. Cette souvenance nourrissait d’ailleurs en 

lui l’exigence de « donner le plus beau » aux jeunes pensionnaires de la Maison d'éducation de 

la Légion d'honneur de Saint-Denis. C’est aussi ce qu’il exprimait en se remémorant ses années 

à l’École milliaire, où il résidait en tant que Chef d’état-major des armées : « La beauté des 

lieux, héritage de notre histoire, la noblesse des décors, loin de me flatter, m’aidaient au 

contraire à me pénétrer de la grandeur de ma fonction ». 

 

Que l’on ne croit pas que cet attachement immodéré à la France l’ait fermé aux autres 

cultures. Slavisant, il était également pétri de la lecture des auteurs anglais et américains, 

sensible aux grandeurs du monde anglo-saxon, au point de parfois passer pour « trop 

atlantiste », mais, en lecteur de notre cher Tocqueville, il n’en méconnaissait pas les failles 

internes. C’était un honnête homme, comme en forgeait un temps où les humanités semblaient 



indispensables, même dans un cursus scientifique, et dont le parcours éducatif sema les graines 

des affinités électives que ce soldat développa pour les arts.    

  

Tel était le terrain sur lequel put s’épanouir son action au service de Notre-Dame. 

Ses premières armes de grand restaurateur, il les fit quelques années auparavant en 

prenant soin de deux monuments prestigieux, le siège de la Grande chancellerie de la Légion 

d’Honneur, l’hôtel de Salm, et aussi (dirais-je surtout ?), des bâtiments abbatiaux de Saint-

Denis. 

 Du témoignage de ceux qui l’accompagnèrent dans ces entreprises, que je remercie de 

leurs confidences, Jean-Louis Georgelin était, en la matière, mû par un « devoir de faire », 

aiguisé par un goût d’entreprendre et une dilection pour la beauté des lieux, auxquels il voulait 

rendre leur éclat et leur dignité. 

 Il est très remarquable que les deux chantiers de l’abbaye royale de Saint-Denis et de 

l’hôtel de Salm aient été menés simultanément, sous son impulsion directe, et grâce aux 

mécénats de plusieurs millions d’euros qu’il obtint de donateurs aussi généreux que discrets. 

Le lieu n’est pas ici de faire l’historique de ces entreprises pluriannuelles, dont le détail et les 

modalités ont été précisément expliqués et illustrés dans deux dossiers mis en ligne, dont les 

références figurent ci-dessous. Nous en rapporteront seulement les grandes lignes et l’esprit 

dans lequel œuvra le général Jean-Louis Georgelin pour donner tout leur lustre à des édifices 

dont la gloire était bien ternie. 

 

À Saint-Denis, de 2013 à 2016, il s’attacha à plusieurs entreprises de restauration. 

D’abord celles de la grande grille du cloître et de la rampe de l’escalier d’honneur, deux œuvres 

magistrales du frère Pierre Denis datant des premières décennies du XVIIIe siècle. Quel n’était 

pas son enthousiasme devant ces créations admirables ! Il consacra une matinée à rendre visite, 

dans les Ateliers Saint-Jacques & Fonderie de Coubertin, aux artisans et restaurateurs qui 

étaient « à la manœuvre » : communiant à leur enthousiasme, il écoutait l’ardeur de ceux qui 

confessaient avoir, dans cette occasion, « réappris des gestes oubliés ».  

Le Salon des Princes, indignement entresolé au XIXe siècle, retrouva grâce à lui son 

volume et une reconstitution du décor, tandis que les boiseries raffinées des portes étaient 

restaurées. La conduite des travaux donnait lieu à des échanges suivis et réguliers, non pendant 

les réunions de chantier, mais avant, et sur les chantiers eux-mêmes. Avoir redonné leur beauté 

à ces œuvres du grand XVIIIe siècle était pour lui source d’une joie non contenue, avec le 

sentiment d’avoir rendu à la France des joyaux négligés. 

 

 L’hôtel de Salm, siège de la Grande Chancellerie fut de même restauré dans ses façades 

regardant la Seine et la quasi-totalité des pièces du rez-de-chaussée, sans oublier les jardins, 

recréés avec goût. À propos des décors intérieurs, qui retinrent particulièrement son attention, 

nous citerons ici la documentation mise à la disposition du public : « Le caractère de ces travaux 

s’est apparenté, en fonction des lieux, à une restauration, une restitution ou une nécessaire 

remise en état. Ce chantier a permis la restauration d'un nombre important et varié d'éléments 

décoratifs du palais : peintures des plafonds, scènes historiées, décors en trompe-l’œil, 

parements en gypserie, corniches ouvragées, trophées en staff, bustes en gaine, dorures, etc. ».  

C’est que la tâche était très considérable, vu les atteintes aux œuvres, les repeints 

extensifs et les disparitions. L’ambition était alors que ce cadre retrouvât son unité somptueuse 

avec le mobilier, d’origine royale ou impériale, dont le général se plaisait à détailler le pédigrée. 

Ne disait-il pas, avec malice, que « cette maison n’aurait jamais été meublée avec autant de 

raffinement, si l’émotion provoquée par son incendie en 1871 n’avait permis de forcer la main 

aux conservateurs du Mobilier national ! ». Le propos provocateur n’était jamais gratuit, servant 

une volonté de participer à l’œuvre commune de maintien du patrimoine de la France, sans la 



laisser confisquer, car c’était pour lui l’affaire de tous ceux qui travaillaient au Bien commun. 

De fait, sa curiosité était scientifique, artistique, mais aussi pratique : il appréciait, sans 

démagogie, mais avec humanité, de s’entretenir longuement avec les hommes de l’art, tailleurs 

de pierre ou restaurateurs des peintures, des stucs, des faux marbres, etc. 

À l’inverse de la dureté parfois affichée vis-à-vis des personnes de pouvoir, son 

comportement était tout différent avec les mille mains qui s’activaient pour et sur les chantiers. 

Ainsi, avant de reproduire ce geste pendant le chantier de Notre-Dame, faisait-il toujours 

organiser une réception, « un pot de fin de chantier », où tous étaient conviés pour fêter l’œuvre 

commune.  

 

Nul doute que cette chaleur humaine fut un des adjuvants du succès qu’il connut dans 

toutes ses entreprises au service du patrimoine, au service de Notre-Dame, ce qui lui est 

maintenant reconnu, mais aussi bien avant, à Saint-Denis, comme à Paris. 

Nous soulignerons pour prendre congé, deux aspects de son œuvre. Son souci de la 

transmission, visible dans l’intérêt porté aux jeunes pensionnaires de Saint-Denis comme aux 

compagnons, et celui de la médiation, illustré par l’attention porté aux publications, du livre 

L’Hôtel de Salm. Palais de la Légion d’honneur (Editions Monelle Hayot), aux numéros de La 

Fabrique de Notre-Dame : ce Journal de la restauration n’était pas, en tout cas pas seulement, 

une « affaire de communication », mais bien plus l’expression de sa volonté d’apporter sa pierre 

à la connaissance, par le public, de l’histoire et de l’architecture de la cathédrale, et tout autant 

de rendre hommage à tous ceux qui permettaient à l’ouvrage de se faire, les mécènes, les 

entreprises et la multitude de leurs acteurs, et vous aussi, « Les scientifiques de Notre-Dame ». 
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Dossiers de presse en ligne : 

 Saint-Denis, Grilles et Salon des Princes  : 

https://www.legiondhonneur.fr/sites/default/files/presse_dl/dp_grille_-_web.pdf .: 

 Paris, hôtel de Salm : 

https://www.legiondhonneur.fr/sites/default/files/presse_dl/palais_et_musee_de_la_le

gion_dhonneur_-_dossier_de_presse_16.02.2016_version_web.pdf 
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